
J e  suis obligé d’avouer aujourd’hui, m algré qu’il m ’en coûte, 
que l’évêque de M ontréal est un homme d’une grande valeur.

Il est parti pour Rom e avec 20 à 30,000 piastres.
Cet aveu arraché à ma conscience repentante, j ’entre dans 

l’exam en des choses extraordinaires qui ont m arqué son départ.
C’est le 20 janvier, 1869, le mercredi après-midi, que Monsei­

gneur, Ignace par la grâce de D ieu, et les souscriptions de ses

Xj a .
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o u a ille s , a q u itté  le  so l C a n a d ie n  p o u r  a lle r  re jo in d re  le  C oncile  
œ c u m é n iq u e  q u i s e ra  ou  q u i ne  se ra  p a s  convoqué  en  d écem b re  
p ro c h a in , su iv a n t q u e  N a p o lé o n  I I I  s e ra  m o r t  ou  v iv an t. S ’il est 
m o it ,  il e s t b ie n  c e r ta in  q u ’il n ’y  a u ra  p a s  de  C o n c ile , p u isq u ’il 
n ’y  a u ra  p lu s  de  c h a sse p o ts  à  R o m e .

* * *
C e d é p a r t  p ré c ip ité  p o u r  u n  ren d ez-v o u s qu i n ’a u ra  lieu  que  

d a n s  u n  an , s 'e x p liq u e  p a r  les ra iso n s  su iv an te s  :
1 °  • L ’év êq u e , q u i e s t u n  sa in t h o m m e , e t  q u i p a r  c o n sé q u e n t a 

h o r r e u r  des v a in es  d isp u te s  de  ce m o n d e , v e u t so u s tra ire  sa 
p e rso n n e  à l’en q u ê te  q u i se fe ra  su r  l’em p lo i d es c e n t m ille  d o lla rs  
q u ’il a  re çu s  p o u r  b â t i r  u n  te m p le  d a n s  M o n tré a l, e t  p a r t  e n  la is ­
s a n t à son b é d e a u  to u te  la  re sp o n sa b ilité  d e  c e tte  g ra v e  s itu a tio n .

2 0 . L ’év êque , co n v a in c u  q u ’il n ’y  a  p lu s  r ie n  à  so u tire r  de  la  
b o u rse  des fidèles, a p rè s  les ra z ia s  rép é tée s  de  l’an n ée  d e rn iè re , 
a  ju g é  q u e  sa  p ré se n c e  à  M o n tré a l, ne  p o u v a n t p lu s  ê tre  n u is ib le , 
se ra it in u tile , e t  il v a  p o r te r  à  P ie  IX  le p ro d u it n e t des b é n é ­
d ic tio n s  p a p a le s , ses fra is  de  vo y ag e  p ay és .

3 °  . L ’év êque , d o n t la  san té  s’e s t a lté rée  à  fa ire  ta n t de  d iscou rs  
p o u r  re m e rc ie r  les g e n s  q u i lu i d o n n a ie n t de l’a rg e n t, ne  p e u t 
p lu s  s u p p o r te r  le  c a rê m e , e t  il va  se ré ta b lir  à la  tab le  des évêques 
e t  c a rd in a u x  de  R o m e  q u i, en  v e rtu  de  le u r  in fa illib ilité , se 
d isp e n se n t de fa ire  m a ig re .

4  0 • L ’év êque , q u i ne  re v ien d ra  ja m a is  à  M o n tré a l v iv an t, songe 
p e u t-ê tre  à y  re v e n ir  c iré , e t à  to m b e r, co m m e V ita l , d an s  l’œ il des 
fem m es. C e  se ra it le  d ig n e  co u ro n n e m e n t d ’u n e  v ie  de  m ortifica  
tio n s  san c tif ié e  p a r  l’ex p lo ita tio n  des im béc iles.

5 0 . L ’év êq u e , sa c h a n t q u e  les zouaves p o n tificau x  ne  reço iv en t 
q u ’u n  sou  p a r  jo u r  e t  c rèv en t de  fa im , b rû le  de  le u r  an n o n c e r  
q u ’o n  a  so u sc rit p o u r  eu x  25,000 d o lla rs , m ais  q u ’ils co n tin u e ro n t 
à  ne recev o ir  q u ’un  sou p a r  jo u r .

I l  y  a  en co re  p lu s ie u rs  a u tre s  ra iso n s , é g a le m e n t décis ives, 
m a is  ce lles-c i, d o iv en t suffire à l’éd ifica tio n  d u  p u b lic  q u i, je  
l’e sp è re , c o m p re n d ra  q u e  so n  é to n n e m e n t é ta i t  d ép lacé .

.**
Chaque évêque, s’écrie le Nouveau-Monde, se trouve aujourd'hui un plénipo­

tentiaire chargé de régler la paix des esprits sans laquelle la pair du monde 
n ’existe pas.

I l  e s t à  su p p o se r d é so rm a is  q u e  le  co n c ile  œ cu m én iq u e  em ­
p ê c h e ra  la  P ru sse  d ’en g lo b e r  l’A lle m a g n e , la  F ra n c e  de co n v o ite r 
le s  rives d u  R h in ,la  R u ssie  C o n s ta n tin o p le , l’I ta lie  R o m e ,l’E sp a g n e  
la  lib e rté , la  C rè te , l’in d é p e n d a n c e , to u t c e la  g râ c e  à  u n  nouveau  
d o g m e  oit l’on  im a g in e ra  c e tte  fois q u e  c’e s t S t. P ac if iq u e  q u i a  
é té  co n çu  san s p éch é .

Et notre siècle pourra encore une fois rapprocher des œuvres de l'Eglise 
convoquée en Concile, les traités et les questions réglées par les conférences 
diplomatiques et sans cesse renaissant ; il pourra juger du résultat de l ’ou-



vrage de l’idce politique et de l ’idée religieuse, l'une sans force apparente et 
cependanl surabondant de l umière, l ’autre ayant toute la force qui frappe les 
yeux, mais obligée d'avouer son impuissance chaque fois qu'elle veut aborder 
toute seule et sans l ’aide de la première le domaine des intelligences.

J e  ne sache pas qu’on ait eu besoin des évêques pour établir le 
suffrage universel et l’égalité de tous les citoyens devant la loi, 
abolir l’esclavage, fixer les lois de naturalisation, supprim er en 
A m érique les églises établies, mais je  sais en revanche que mal­
g ré  des centaines do conciles depuis seize cents ans, les hérésies 
e t les schismes de tout genre n’ont fait que croître et embellir.

•%
Les grandes puissances de la terre entourent d’égards et de dignités leurs 

ambassadeurs ; mais ces fêtes et cet éclat ont quelque chose d’officiel et de 
cammandé d’avance qui en rappelle le caractère tout humain.

Le Concile œcuménique n’est pas commandé d’avance ; c’est 
pour cela que le pape mendie depuis deux ans l’argent pour en 
payer les frais, et que l’évêque de M ontréal s’y rend onze mois 
avant sa convocation, avec 20,000 dollars dans sa poche.

I l  n'en est point ainsi de la puissance du monde moral, de l'Eglise catholique 
dont les princes s’intilent serviteurs des serviteurs, (je connais de ces serviteurs 
là dont les gages se montent à 15,000 louis par année : je consentirais à être 
prinœ  et serviteur des serviteurs en même temps pour 10,000 louis de moins), 
et qui cherchent d’abord les dignités du royaume qui n'est pas de ce monde.

(M ais comme il leur est impossible de posséder les dignités de 
l’autre monde tan t qu’ils sont dans ce monde-ci, ils commencent 
d ’abord par en prendre l’habitude sur cette terre, conformément 
à  cette parole du C hrist “  Les prem iers seront les derniers ” ; ils 
soupirent donc après la dignité de derniers dans l’autre monde, 
ne dem andant comme com pensation que d’être les prem iers 
dans celui-ci.)

“  L ’am our les environne parce qu’ils ne vivent qu’en se sacri­
fiant pour le bien, et pins leur vertu est sublime, plus grand est 
l’attachem ent de leur peuple.’*

C et attachem ent est si grand que le pape, ne trouvant pas de 
défenseurs parm i ses sujets, est réduit à se m aintenir au moyen 
d’aventuriers et de m ercenaires pris dans tous les pays.

Le concours immense qui a jeté hier au pasteur de Montréal son dernier cri 
d ’adieu, après avoir prié Dieu avec lui n’est pas le seul qui ait acclamé son 
pasteur. Ce qui le rend plus extaordinaire, clest l'occasion exceptionnelle, 
c’est l ’œuvre par laquelle notre Evêque a mis le nom du Canada catholique 
devant toute l'Europe étonnée.

O n ne saurait s’im aginer en effet quels bouleversemens pro­
fonds l’arrivée à Rom e des 150 zouaves pontificaux a causés dans 
toute l’Europe : c’est au point qu’Isabelle II  en a été renversée de 
son trône. M ais que sera-ce donc à l’arrivée de l’évêque de 
M o n tréa l?



Vest l’affection toute particulière qu’il a su attirer de la part du Grand 
Pontife qui gouverne l'Eglise du Christ, sur notre Canada, et les bénédictions 
nombreuses qui en ont découlé.

Jusqu’à présent, cette affection ne s’est guère manifesté que par 
l’envoi de bénédictions qui Ont coûté en moyenne dix piastres par 
tête.

La dernière contribution a été pour lés frais de la pièce qui 
s’est jouée la semaine dernière au Gésu, l’église des Jésuites, qui 
est définitivement convertie en théâtre, puisqu’on ne peut plus y 
entrer sans payer.

Toute la journée qui a précédé la représentation, on a pu voir 
jusque sur les omnibus de la ville des affiches de couleur convo­
quant les curieux à s’y rendre, et le soir, il y avait à l’entrée de 
l’église différens bureaux avec le prix correspondant des places, 
de sorte que chacun arrivait sa pièce à la main.

“ Vous voulez voir Monseigneur ? c’est trente sous, un écu, un 
dollar. Ceux qui paient un dollar le verront de plus près, aussi 
regretteront-ils de n’avoir pas pris un billet de Vente sous.—”

% *
C’est ce que le Nouveau-M onde appelle la nouveauté d u f a i t , 

car, nous ne concevons pas, dit-il, qu'il f a i l le  ja m a is  p a yer  son 
admission dans un tem ple catholique.............

C’est pourquoi, cinq jours auparavant, le rédacteur-en-chef de 
ce même Nouveau-M onde envoyait aux curés la circulaire 
suivante :

Montréal, ce 13 janvier 1869.
Monsieur le curé,
Nous sommes chargés par le comité des Zouaves Pontificaux de vous prier 

de vouloir bien annoncer au principal office de votre Eglise :
Qu'il y aura mardi prochain, à hu it heures du soir, dans l’Eglise du Gesù, 

Concert Sacré, discours par S. G. Mgr. Pinsonnault, salut et bénédiction du 
T. S. Sacrement par S. G. Mgr de Montréal ;

Que cette cérémonie, qui promet d’être une magnifique demonstration 
religieuse [Ne dites donc pas cela. Il n'y a que les fonfarons qui font des 
démonstrations ponr en imposer. Ceux qui ont la raison et la vérité avec 
eux, n’ont pas besoin de grosses caisses. Ils sont simples, réservés, confians, 
e t n’attendent que du temps la démonstration de Injustice de leur cause. Mais 
ceux qui, comme vous, s'en vont, et le savent, veulent étourdir les autres, en 
s’étourdissant eux-mêmes], se fait au profit de l’œuvre dès Zouaves Pontifi­
caux et en l’honneur de notre Evêque qui part le lendemain pour Rome.

Qu’il y aura trois classes de souscription aux billets de l’œuvre; celle 
d’une piastre qui donne droit aux sièges réservés, e t comme les billets sont 
tous numérotés et que les noms des acheteurs seront enregistrés [C’était là 
une ruse afin de connaître ceux qui ne souscriraient pas, et les persécuter 
dans leur famille au point qu’ils seront tenus dans six mois devenir offrir dix 
piastres pour avoir la  paix], chaque souscripteur connaîtra le zouave choisi 
pour le représenter à Rome, et celui-ci connaîtra ses bienfaiteurs.

Les deux autres classes sont d’un ècu et de trente sous respectivement.

Il y a dans Montréal des classes d’un écu, et des classes de 
trente sous.



D ans les élections elles coûtent plus cher, mais les Jésuites qui 
o n t un  souverain m épris des imbéciles qu’ils tondent les appré­
cien t à leur juste valeur.

V ous, M r. un tel, vous êtes classé parm i les gens de trente 
sous. Cette expression dédaigneuse était calculée du reste avec 
une suprêm e habileté pour forcer par l’am our-propre tout le 
m onde à payer une piastre.
1 L* compagnie du Grand-Tronc donnera des billets de retour à moitié prix 
sundi, mardi et mercredi, bons jusqu’à jeudi soir, à tous ceux qui se propo- 

ent d’y assister.
Le comité ose compter sur un encouragement chaleureux de votre part 

pour le  succès de cette démonstration catholique, et vous prie de vouloir bien 
vous charger de quelques billets à placer. Ces billets sont déposés en vente 
au presbytère, et le soir à la porte de l’église des RR. PP. Jésuites, rue Bleury.

Les curés ont dû se donner un m al infini pour placer ces billets, 
car il est certain  qu’ils avaient une commission, car eux qui en 
savent plus long qu’on ne pense, ne se paient pas de bénédictions 
episcopates, et m algré les avantages m erveilleux que le Canada 
en retire, suivant le N ouveau-M onde , ils n’échangeraient pas leur 
dîme contre elles.

Veuillez croire, M, le curé, aux sentiments du plus profond respect avec 
lequel nous sommes.

Vos très humbles serviteurs.
(Signe) J o s e p h  R o y a l ,

S e v e r e  R i v a r d .
Secrétaires du Comité

Toutes les rues environnantes, continue encore mon céleste confrère, étaient 
couvertes par la foule qui s’agenouillait en larmes sur le passage de son évê­
que bien-aimé, et on voyait les femmes et les enfants courir pour lui deman­
der une dernière bénédiction. Mgr. descendit à pied la rue qui mène à la 
gare Bonaventure où il entra escorté ou plutôt protégé par nos premiers 
citoyens contre l ’empressement inouï de la foule

Cela me rappelle, j ’avais alors douze ans, la prem ière appari­
tion d’une girafe à Québec. Les rues étaient littéralem ent en­
combrées ; on voyait surtout accourir les femmes et les enfans, je 
ne dis pas que c’était pour lui dem ander sa bénédiction, et l’afflu- 
ence était telle qu’on était obligé de protéger la girafe contre l’em­
pressem ent inouï de la  foule.

Ce n’est pas p ar manque de respect que je  fais cette com parai­
son, car personne plus que moi ne porte en son cœur 1 éveque 
B ourget—il ne m ’a rien pris à moi, non, pas une obole , mais 
je  veux sim plem ent faire voir ce qu’il y a au fond de toutes les 
foules, e t combien plus elles sont attirées, plus est ridicule ou 
b izarre le spécimen qu’on leur exhibe.



Dépêche spéciale au P ays  :—
_ Quebec, 22.
Dans le parlem ent aujourd’hui, M. M archand présenta une pétition de 

canadiens français de diverses parties des E tats-Unis, exposant avec quel 
in té rê t ils  on t suivi les m esures des diverses législatures du Domaine sur la  
colonisation e t l ’im m igration, e t leur désir de re tourner en  Canada, e t dem an­
d an t au parlem ent de Québec de leur en procurer le m oyen en leur accordant 
les mêmes avantages qu’aux im m igrants européens, e t en d é v e lo p p a n t V a  
g n c u ltu r e ,  le s  m a n u fa c tu res , e t  le s  ressou rces  in d u s tr ie lle s  de la  p ro v in c e .  
(A pplaudissem ents.)

Ils ne dem andent que cela ; revenir dans leur patrie comme 
des étrangers, y  trouver le moyen de vivre comme partout 
ailleurs.

Ils se souviennent, ces émigrés de la détresse, qu’ils eurent un 
berçeau, un foyer, des frères, et des amis. M ais l’âtre, l’hiver, 
était froid et triste ; ils étaient trop nombreux autour de la table 
paternelle, et lorsque le printem ps venait découvrir le maigre 
enclos où leurs pères avaient trouvé l’abondance, eux regardaient 
avec angoisse les étroits sillons où, l’automne, ils avaient semé 
leurs derniers grains, et ils détournaient la tête en disant “ non, il 
n ’y  en aura pas assez pour nous tous.”

E h  bien ! ce cham p am aigri, ce foyer attristé, ce toit qui gémit 
et qui tremble, l’hiver, sous le vent qui balaie les neiges entassées, 
ils voudraient le revoir. Ils ne l’ont pas emporté avec eux dans 
1 exil ; vingt ans de souvenirs sont là, et le souvenir, c’est la mois­
son du cœur.

M ais pourquoi reviendraient-ils, s’il leur faut fuir encore ? Pour­
quoi venir voir leur toit qui s’écroule, s’ils ne peuvent le relever ? 
Que viendraient-ils faire sur ce cham p que nulles sueurs ne fécon­
dent plus ? E t où trouveraient-ils à respirer cet air puissant et 
libre qui soulève la poitrine avec les espérances des fiers républi­
cains ?

E tre  si pauvre dans un pays si jeune et si riche ! avoir tant de 
misère là où il y a tant de force et d’avenir !

 ̂A h ! restez, restez dans l’exil. L ’exil ! non. L ’A m érique 
ri est pas une terre étrangère pour les vaillans et les libres. L à, 
pour une idée, pour un mot vrai, pour une parole indignée, vous 
ne voyez pas s’am euter autour de vous la noire cohorte des vau­
tours cléricaux qui nous pose le pied sur la conscience, et la 
déchire quand elle ne peut l’étoufièr.

Là, vous êtes des hommes, voudriez-vous venir ici pour être 
des esclaves?

Voyez ces campagnes ensevelies l’hiver, arides l’été, ces colonies 
perdues dans les déserts du nord, sans chemins, sans communica­
tions, où nulle voix n’arrive porter l’espérance, d’où nulle voix ne 
part pour redire les misères.

Voulez-vous revenir en Canada pour n’avoir même pas le droi 
de lire les journaux que vous préférez, pour voir le prêtre péné-**



trant, comme dans son domaine, au sein de votre famille, pour y 
semer la discorde et la répulsion, si vous ne lui obéissez jusque 
dans ses caprices ? Voulez-vous venir voir les maîtres de poste,, 
d’accord avec lui pour consigner les journaux indépendants qui 
porteraient la vérité dans les cam pagnes enténébrées ? voulez-vous; 
vous sentir un objet de répulsion, si vous êtes un homme libre, et 
le curé, du haut de la chaire, vous m ontrer au doigt, et arm er 
contre vous l’aveugle m échanceté de l’ignoronce, pousser à vous 
haïr les hommes même que vous voulez eclairer ? Voulez-vous 
venir voir vos terres saisies et vendues pour dettes envers ces 
fabriques dont personne ne connaît les secrets ? Voulez-vous venir 
payer la dîme, et des m annequins cirés, et, au nom de la religion, 
voir des évêques vous imposer pour les jouissances de leur orgueil ?

Est-ce la pauvreté im puissante et abattue des paroisses s’éten­
dant comme un linceul autour des presbytères élégans, vastes, et 
joyeux, que vous voulez contem pler ?

Est-ce la religion de vos pères que vous regrettez ? venez la 
voir dans nos villes, cotée à tant p ar tête.

V ous avez exercé les droits des hommes libres ; vous avez été 
des citoyens de la grande république, venez ici, si vous l’osez, 
offrir vos votes aux hommes du. progrès, venez apporter votre 
indépendance, vos aspirations, ponr entendre aussitôt les prêtres 
de la bourse, qui sont les seuls oracles et les seuls guides de vos 
com patriotes, fulm iner contre vous leurs anathèmes, et vous 
réduire p ar la persécution à sacrifier vos droits, ou du moins à 
craindre de les exercer.

M ais vous n’avez pas oublié tout cela, et vous ne désirez pas 
revenir dans une patrie asservie. C’est ici que vous seriez dans 
l’exil.

Restez où vous avez trouvé le pain, le travail qui fait les hom­
mes libres, e t l’espérance qui les fait grands.

J e  reçois d’un écrivain très en renom à Paris la lettre suivante 
que je  commets l’indiscrétion de m ettre sous les yeux du lecteur, 
parce qu’elle me fournit l’opportunité de répondre à certaines 
observations analogues qui m ’ont déjà été faites par quelques 
amis, et qui pourraient bien être inspirées à un plus grand 
nom bre.

J e  dem ande pardon d’avoir à parler de moi ; qu’on veuille bien 
considérer ma personne comme indifférente pour ne voir que la 
situation qui m ’est faite, et quelles leçons elle renferme en elle- 
même.

Q ue l’exemple vienne de moi ou d’autres, peu importe ; mais 
qu’il soit bon et utile, voilà ce qu’il faut avoir en vue.



Paris, 31 décembre 1868.
M on cher ami,

J ’ai reçu vos L a n tern es. Inutile de vous dire si j ’ai lu avec 
intérêt vos spirituels, pam phlets: ils ont de la verve, de l’em por­
tem ent de bon aloi ; mais la vérité est que ce n’est pas votre 
genre.

V otre talent est philosophique et descriptif ; je  reconnais en vous 
les qualités solides et l’étoffe d’un écrivain très-distingué : vous 
appartenez à la famille des Chateaubriand, des B ernardin de St. 
P ierre, e t non des Paul-Louis. V otre verve satirique ne provient 
pas du prem ier jet, elle est plus cherchée que naturelle.

Rochefort, lui, a le jargon prim esautier qui captive, parce qu’il 
ja ille t spontaném ent ; il est un peu la personnification de cet 
espiègle qui aplatit les gens par quelques traits bien lancés.

M ais vous n’avez rien en vous du gam in de Paris. V otre nature 
généreuse vous fait m épriser les prêtres et leurs jongleries, mais 
vous ne parviendrez jam ais à devenir un pam phlétaire. A u reste, 
tan t mieux, c’est un genre médiocre. Vous me paraissez fait, je  
le répète, pour la politique philosophique, pour le style descriptif ; 
vous êtes coloriste et artiste. Profitez de ces avantages, et poussez 
hardim ent dans cette voie.

L ’homme est en résumé l’expression du pays qui l’a vu naître, 
et le résultat du milieu dans lequel il a vécu. V ous avez reçu le 
contact involontaire de gens mystiques, ce n’est pas une école de 
pam phlétaire. Le moment venu, vous vous êtes irrité contre les 
esprits fourbes, dévots, et bas ; mais vos emportements d’honnête 
hom m e d’esprit élevé, ne ressemblent en rien aux épigrammes 
d’un satirique proprem ent dit.

Vous savez trop adm irer les splendeurs de la nature pour vous 
m oquer pendant longtemps sans fatigue, sans ennui. Il faut en 
somme n’avoir pas grand cœur pour trouver chaque semaine une 
base sérieuse à des attaques : vous me direz que les calotins sont 
nom breux, et qu’on n’a pas grand peine à dém asquer leurs vices. 
Sans doute, mais ne craignez-vous pas de vous concentrer dans 
une querelle de petite ville, et d’am oindrir votre talent en vous 
préoccupant de Pierre et de Jacques?

Nous ne sommes pas faits pour le journalisme provincial. 
Etendons le cadre, et cherchons à parler au grand public. Ne 
vaut-il pas mieux élever le niveau des gens intelligents que 
s’inquiéter de la méprisable cohorte des Jésuites?.............................

C’est vrai, mais dans ce pays où le "Soleil brille en vain, -pou? 
élever le n iveau  des gens in te llig en ts , il faut commencer par 
abattre ceux qui s’appliquent à baisser ce niveau.

Sous un ciel plus propice, j ’aurais pu donner l’essor à mon



admiration des grandes choses, à mon amour ardent des sciences 
et des lettres.

Mais on ne pardonne pas aux âmes de s’élever, là où tout est 
plat et servile.

Pourquoi mesurer l’espace de ses ailes, quand on reste cloué 
sur un sol dévoré par des jésuites et des Robert Macaire en 
soutane ?

Faire des œuvres purement littéraires en Canada! mais où 
donc seraient mes lecteurs? où, mes critiques? où, mes juges?

La presse inepte, barbare, et esclave, foisonne d’éloges pour 
les âneries de l’Union Catholique et de l'Echo du Cabinet de 
Lecture. Elle trouve admirables d’éloquence l’intarissable 
mendication de l’évêque de Montréal, et les réponses des curés à 
leurs paroissiens qui viennent leur offrir de l’argent.

Mais les productions libres et méritantes n’ont pas même droit 
à la critique. Tout ce qu’on peut faire pour elles, c’est de les 
accabler d’injures, ou de feindre de les ignorer.

Eh bien ! j ’ai entrepris de remonter ce courant, de refouler 
l’infamie dans son lit.

Admirer ce qui est beau et chercher à le peindre, certes ce n’est 
pas là un travail difficile. Mais arracher les hommes à l’impos­
ture, rejeter dans la nuit les oiseaux de proie, relever les caractères 
déchus, sauver enfin tout un peuple d’une ignominie sans nom, et 
de l’abîme fangeux où l’entraîne sa décadence, voilà qui est digne 
d’être tenté, voilà peut-être qui est plus grand, et comme tout ce 
qui est grand, ne s’élève que par la souffrance.

Hélas ! Dieu m’a déjà cruellement puni d’avoir trop cherché 
cette gloire, et voulu être autre chose que ce qu’une opinion 
asservie veut qu’on soit dans notre malheureux Canada. A h ! 
j ’accepte d’avance, et j ’ai accepté depuis longtemps la douloureuse 
grandeur du sacrifice ; j ’ai moi-même porté le fer dans mon sein, 
et j ’y nourris la plaie saignante, dans l’espoir de la rendre féconde. 
J e  pouvais aussi moi courber la tête, prêter mon dos au bât, 
m ’assouplir par la honte, et remplir mon cœur de venin ; j ’ai 
préféré le remplir d’amour pour le progrès, et d’espérance dans 
l’affranchissement de l’humanité.

* * *

Il m’en coûte, il est vrai, tout le bonheur de ma vie.
Pour remplir cette cruelle mission; j ’ai déchiré mon cœur, et 

fait le vide autour de moi.
Je  n’ai plus de famille, et mes amis me redoutent en m’encou­

rageant. Mais je reste debout au milieu du désert, et je regarde 
tourbillonner les sables autour de moi impassible.

Que me font après tout les stupides dédains d’une plèbe



inconsciente ! Je  ne suis pas de ce monde là, et pour qu’il fût 
capable de me juger, il faudrait qu’il pût d’abord atteindre du 
regard la cime d’où je lui jette le flot de mon mépris.

T ,La calomnie pousse en vain contre moi ses torrents furieux, ils- 
meurent à mes pieds.

On peut salir un bloc de marbre avec des crachats, mais on ne 
l’entame point.

Je  n’ai pas un regard pour ceux qui rampent, mais je regarde 
avec une pitié, avec une tendresse amère, ce pauvre peuple qui 
n a rien fait pour être victimé, et qui passe sa vie à nourrir et à 
payer ses bourreaux.

Il ne s’agit plus seulement de donner la dîme, il faut encore 
que la misère du peuple serve au luxe, à la convoitise effrénée de 
ses maîtres.

Qu’apprend-je ? l’évêque de Rimouski vient d’imposer un dollar 
par tête toutes les personnes de son diocèse qui n’ont pas de terres, 
sous prétexte qu’étant exemptes de la dîme, elles sont tenues de 
payer autrement le goût de leur pasteur pour le faste et les beaux 
palais. Celles qui ne payent pas ne peuvent recevoir l’absolution.

E t cependant cette religion de l’escroquerie subsiste encore 
vivace dans les âmes, et le peuple ne se lasse point de payer pour 
être trompé.

Devant cet abîme effrayant d’ignorance et de perdition, on 
croira que je puisse m’arrêter au spectacle des splendeurs de la 
nature !

Quoi ! la plus belle chose sortie des mains de Dieu, n’est-ce pas 
l’homme ? E t quand je vois à mes pieds tout un peuple avili,, 
foulé par d’ignobles charlatans, courbé sous un joug d’autant plus 
terrible qu’il l’ignore, quand ce peuple a la même patrie que la  
mienne, je le laisserai sans défense aux griffes de ses oppresseurs,; 
satisfait de contempler les hautes montagnes que les nues 
enveloppent, et de promener mes rêves avec les murmures des 
vieilles forêts !

Non, non, tout homme a une mission à remplir envers les 
autres hommes, et il est coupable du jour où il l’oublie pour, 
s’adonner aux pures jouissances de l’âme, aux extases stériles de 
la pensée.

* * »

ETU D ES M ORALES E T  DE M OEURS PA R ISIEN N ES.

LES COULISSIERS D U  C IE L .

Qu’on me permette cette comparaison, qui n’a rien que de 
respectueux dans ma pensée. Le ciel, trésor ineffable de félicités 
éternelles, possède ici bas comme ses agents de change patentés, 
ses corbeilles légales, autour desquelles, très-dignement, très-



honorablem ent, se font, dans les quatre ou cinq parties du monde, 
les affaires du T rès-H aut pour sa plus grande gloire et le salut 
de nos âmes.

Ce sont les ministres de toutes les religions accréditées et leurs 
tem ples vénérables et sacrés.

M ais le ciel a aussi ses coulissiers, autrem ent dit ses courtiers 
m arrons, audacieuse engeance, qui, sans m andat, effrontément, 
crim inellem ent, se livrent au trafic de valeurs non cotées, émettent 
des actions du paradis qui ne rapporteront jam ais le moindre 
dividende et dont on ne voudrait même pas,—Joseph Sm ith me 
pardonne !— chez les M orm ons, un peuple qui s’arrondit du reste, 
et une ‘religion de fantaisie qui paraît devoir faire son petit 
bonhom m e de chemin.

Ce qu’il y  a de coulissiers du ciel dans Paris, ou si vous aimez 
m ieux de faux prophètes qui, pour la soupe et le logement, vous 
prom ettent après la m ort des félicités sans pareilles, est vérita­
b lem ent incroyable. A  voir un peu partout tant d’églises dans 
le style gothique, dans celui de la renaissance et même sans 
aucun style, mêlées aux tem ples protestants et aux synagogues ; 
à contem pler tan t de monastères à l’usage des deux sexes, de tous 
les Ordres e t de tous les habits, n’est-ce pas merveille qu’il se 
trouve encore de la place dans ce moderne capharnaüm  pour un 
tas de petites églises occultes qui durent ce que durent les 
prophètes qui les bâtissent et les imbéciles qui les font vivre ? 
M ais ne nous montrons pas trop sévères envers ces rôdeurs de 
divinité.

Il n’y a pas de sot métier, il n’y a quedes cervelles détraquées. 
Ces coulissiers célestes sont d’ailleurs des hommes fort aimables 
et fort doux, qui n ’eussent peut-être pas refusé une place au sénat, 
ou le titre d’adm inistrateur général d’une de nos grandes lignes 
ferrées, mais qui, à défaut de titres et d’emplois, se résignent à 
vivre m odestement de leurs inspirations mystiques. Le m étier 
n’est pas mauvais après tout, n’exigeant aucune mise de fonds, 
presqu’aucun effort, et n’étant pas salissant comme tant d’autres 
m étiers. L ’existence ne serait que miel pour ces âmes bienheu­
reuses, n’était la police correctionnelle, qui d’un tour de main fait 
d’un envoyé de l’E ternel un vulgaire et m aladroit escroc. N ul 
doute que, sans’ce tribunal prosaïque, Paris ne fût en possession, 
comme les Etats-U nis, d’échantillons de tous les cultes, ce qui 
pour un simple philosophe, est un spectacle rem pli d’intérêt et 
souvent très-divertissant.

R ien  de plus humble que les religions à leur début. Plus tard, 
quand le succès les accueille, elles se rattrappent assez bien. 
C’est donc dans les quartiers de Paris les plus éloignés du centre, 
abrités sous les toits les plus modestes, dans le mystère et le 
silence, que se produisent les fantaisistes ambassadeurs de la 
divine puissance.



Les femmes sont crédules. C’est ordinairem ent une demoisell6 
sur le retour qui prête son appartem ent au plénipotentiaire de 
PEternel, afin de prêcher la dernière parole, qui est la bonne. On 
pénètre dans le sanctuaire par un long corridor étroit, en se 
faisant reconnaître d’un geste et d’un mot convenus. Q uand les 
néophytes sont assemblés et suffisamment préparés par la prière 
et la  méditation, apparaît le céleste coulissier.

Son aspect inspire tout d’abord un sympathique respect.
P our peu que vous joigniez à l’honneur de la philosophie, qui 

prétend se convaincre p ar la raison, un peu d’exaltation cérébrale 
e t l’am our du merveilleux, vous jouirez d’un trouble indicible, et 
vous vous croirez transporté, suivant l’expression d’une rom a­
nesque dévote, dans l’anticham bre du paradis. Une voix intérieure, 
magique, irrésistible, enchanteresse, vous avertira que cet homme 
n’est pas un homme ordinaire, et l’espérance inondera votre 
cœur.

A u reste tout, chez ce prophète inconnu craignant D ieu et les 
sergents de la ville, est de nature à imposer. Il porte, comme 
portaient les anciens patriarches, une longue barbe dont il se 
m ontrerait fier certainem ent si, au lieu d’appartenir au ciel, il 
appartenait à un régim ent de sapeurs. Sa parole douce et grave 
a  des accents pénétrants. I l semble agir par une volonté supérieure 
à la sienne et parler sous la dictée d’un génie invisible.

Parfois il se laisse entraîner à des mouvements sublimes d’une 
passion ultraterrestre. Q u’il est beau alors ! O n l’applaudirait 
n ’était la sainteté du lieu et la vénération qui lui est due. Ses 
gestes sont nobles et sa physionomie conserve quoi qu’il dise un 
caractère de sérénité ; il lève les yeux au plafond et bénit 
abondam m ent, un peu peut-être pour faire apprécier de ses 
ouailles (côté des femmes) des mains blanches et soignées. Ce 
n ’est jam ais lui qui fait la quête après chaque conférence ; c’est la 
maîtresse du logis qui se charge de ce détail vulgaire.

On serait très-condamnable de rem onter dans la vie des 
prophètes parisiens—que rendent de plus en plus communs la 
concurrence dans tous les emplois et la cherté des vivres,—pour 
y  découvrir par quelles séries d’épreuves il leur a fallu passer 
avant d’arriver à cet état de purification qui les a rendus dignes 
de la grâce.

Une sembable enquête serait considérée par les néophytes 
comme un manque de respect vis-à-vis des interprètes du roi des 
rois, et une offense envers D ieu,— qui du reste n’a jam ais aimé les 
curieux. Cependant, si vous osez affronter le blâme des néophytes 
et ne craignez pas de mettre le bon Dieu en colère, vous ferez 
cette enquête, et voici ce qu’elle vous révélera neuf fois sur dix.

Le prophète parisien n’a fait au collège que des études incom­
plètes. A  vingt ans, ne sachant rien, ou presque rien, il s’est cru 
apte à tout entreprendre. La Fontaine l’a dit :



Soie un simple imbécile,
J’en ai vu beaucoup réussir.

Il cherche un emploi quelconque et n ’en veut ou n’en peu t 
occuper aucun. Ballotté p ar le besoin, las de dem ander un dîner 
à crédit chez la crémière et de perdre son bock aux dominos, il 
rêve un beau jour la gloire de V ernet, de Frédérick-Lem aître ou 
d’A lcide Tousez ; les genres lui sont indifférents. Il débute sur 
un théâtre de la banlieue dans un rôle comique et on le trouve 
triste. Croyant avoir trouvé sa voie, il joue un rôle triste et on 
le trouve comique. Bien convaincu du mauvais goût du public, 
il laisse le  théâtre et devient courtier d’assurances sur la vie des 
autres, afin d’assurer la sienne. L e  métier est bon quand on fait 
des affaires : il en fait très.peu et s’enrôle dans le bataillon léger 
des commis-voyageurs. L e voilà parcourant l a 1 France et n’a­
boutissant qu’à dépenser les dix francs p ar jour qui lui sont 
alloués p a r la maison dont il est le représentant.

Il faut vivre pourtant, mais ce n’est point aisé. Sa tête n’est 
occupée que des soins de son estomac, et un petit pain lui a coûté 
quelquefois plus d’im agination et d’efforts qu’il n’en a fallu à 
d’autres pour gagner un million. On le retrouve tour à  tour 
m agnétiseur, spirite, inventeur d’une méthode économique propre 
à assurer le bien-être universel, journaliste, médecin sans diplôme, 
avocat de justice de paix, etc., etc. Sans occupation pour la 
vingtièm e fois, sans argent, sans crédit, sans talent, ne sachant à 
quel saint se vouer et sur le point de m audire la Providence, il 
fait, p ar bonheur, la rencontre d’une demoiselle sur le retour, 
laide, acariâtre, vaniteuse, mystique, superstitieuse et quelque 
peu convulsior.naire.

Sans être riche, elles possède des ressources et s’est fait, dans 
un certain monde de spirites, de magnétiseurs et de somnambules, 
un renom  p a r ses visions et les événements qu’elle a prédits. 
H u it jou rs ne sont pas passés, après la rencontre de cette demoi­
selle que l’E ternel apparaît à notre hom m e revêtu d’un habit sans 
couture, taillé splendidem ent dans un rayon de lum ière. Jéhovah 
lui parle longuem ent et lui dicte avec complaisance toutes les 
réformes à faire, si l’hum anité a quelque souci des intérêts de 
son âme. N aturellem ent il lui ordonne d’aller prêcher ces 
réformes. Puis il regagne son em pire éthéré, laissant le prophète 
plongé dans de graves réflexions.

L e voilà donc prophète, et bel et bien investi. Se conformera-t-il 
aux volontés suprêmes en allant voyager cette fois pour le compte 
du T rès-H aut ? Il le voudrait et le devrait ; m alheureusem ent les 
chemins de fer, pas plus que les bateaux à vapeur et que les 
simples coucous, s’il en existe encore, ne roulent gratuitem ent 
pour personne. A h ! si l’E ternel en venant le visiter avait fait 
un m iracle en sa faveur, le m iracle de la m ultiplication des écus,



il partirait gaiem ent pour accom plir son œuvre ; mais sa bourse 
est vide, e t la demoiselle sur le retour n’est pas encore arrivée à 
cet état de perfection où l’on vend ses titres de rentes pour l’amour 
de Dieu. Que faire ?—Restez chez moi, lui dit la demoiselle, 
vous serez prophète sur lieu.

Prophète sur lieu ! C ’est une position très-sortable, e t le 
coulissier du ciel, qui reve depuis si longtem ps logem ent et 
nourriture, accepte sans se faire prier.

T an t que la sainte demoiselle prête gracieusem ent son appar­
tem ent au chargé d’affaires du Créateur, que les néophytes sont 
empressés et que la quête est abondante, tout va bien. M ais un 
jour le doute, l’horrible doute, traverse les esprits, et le m ot de 
prophète est prononcé. Les quêtes deviennent de moins 
en  moins abondantes, et la maîtresse du logis s’en aigrit. Il y  a dans 
l’air, comme aux approches de tous les renversements de trônes, 
quelque chose qui dit : “  L a farce est jouée. ”

Le prophète, sentant le vide se faire autour de lui, commet des 
imprudences, et ses discours ne sont plus que de plates redites. 
Il voit un précipice ouvert sous ses pas, et, loin de l’éviter, il s’y 
jette  au contraire, attiré par l’aim ant furieux de la dégringolade. 
O n ne le respecte guère plus, parce qu’on ne croit plus guère en 
lui, et lui-même, ayant perdu confiance, n’est plus en possession 
de sa propre dignité. Il lutte encore p ar respect hum ain, mais 
sans espoir de se m aintenir dans son rôle désormais impossible. 
Enfin la sainte demoiselle lui donne le suprême croc-en-jambe.

—Vous n ’êtes qu’un faux prophète.
—U n faux prophète, moi ?
—Vous-même ?
M on Dieu, pardonnez-lui ! elle ne sait ce qu’elle dit.
- Des phrases, je connais ça. Ce n ’est pas avec des mots 

q u ’on fait bouillir la m arm ite et qu’on paye son terme.
—E t les quêtes, mademoiselle, les dernières quêtes ?
—Elles sont jolies, parlons-en ; quatorze sous, un centime 

blanchi et deux boutons de guêtre.
— Ce n’est pas possible.
—Dites que je vous ai volé.
—Vous aurez mal com pté.,.
—Insolent !
— O h!
—M ’obligerez-vous donc à vous rappeler que vous êtes ici chez 

moi?
—je  m ’en irai, mademoiselle ; mais avant je  vous excommu­

nierai.
— Ça m ’est bien égal.
—Voyons, Eléonore, principale colonne de mon Eglise, revenez 

à de meilleurs sentiments. Dieu qui vous voit, qui nous entend, 
qui...E léonore, si je  devais vous quitter, j ’en mourrais.



— Nous verrons bien.
—Vous ne m ’aimez donc pas, Eléonore ?
— H orreur, aim er un prophète !
—M ais puisque vous dites que je  suis un faux prophète?
—V ous seriez aussi un faux amoureux.
—A u moins me prêterez-vous cent francs pour m ’aider à rentrer 

-dans le monde ?
—V ous me ferez un billet?
—U n billet d’entrée dans le ciel.
—N on point, un billet à ordre.
—A h  ! Eléonore, je  ne puis rien vous refuser.
Tous les prophètes parisiens ne sont pas sortis de la divine 

coulisse où ils ont saintem ent trafiqué, avec cent francs dans leur 
poche ; mais j ’en pourrais citer qui s’y sont amassé une honnête 
aisance. Avis aux gens sans emploi.

O sc a r  C o m e t t a n t .
* * *

E C O L E  B U IS S O N N IE R E .

Les rabbins des anciens juifs disent que Dieu créa A dam  avec 
une longue queue, mais qu’après l’avoir considéré attentivement, 
il lui paru t que l’homme aurait meilleure grâce s’il l’a lui suppri­
mait. N e voulant pas toutefois perdre une partie de son ouvrage, 
D ieu coupa la queue et s’en servit pour form er la femme. Les 
rabbins prétendent expliquer au moyen de ce conte une partie des 
inclinations des femmes. D ’autres, non moins ridicules, disent 
que D ieu créa d ’abord l’homme double et des deux sexes, mais 
qu’en perfectionnant son plan, il sépara le mâle de la femelle et en 
fit deux êtres distincts. C’est p ar cette raison, ajoutent-ils, que les 
-deux sexes ont tant d’inclinations l’un pour l’autre, et cherchent 
continuellem ent l’occasion de se rapprocher. On trouve aussi 
dans une histoire fort ancienne qu’Eve, impatientée de ne pouvoir 
déterm iner A dam  à m anger du fruit défendu, arracha une branche 
•d’arbre, et en fit un gourdin à l’aide duquel elle réussit prom pte­
m ent à  se faire obéir.

L . J .  L A R G U E R .

A T T E N T IO N  !

G. R . D E  W A R
FABRICANT DE

C H E M IS E S  E T  C O L L E T S
E t marchand général de 

M E R C E R IE  POUR HOMMES, Etc., 
No. 381, RUE NOTRE-DAME 

Coin vis-a-vie la rue St. Jean. 
MONTREAL.

N. B.—Chemises et collets faits a 
ordre et au plus court avis.

TOUX ! TOUX ! ! TOUX ! !

Baume de Marube de Goulden, re­
mède infaillible contre la Toux, les 
Rhumes, la Coqueluche, etc.

Préparé seulement par
J . GOULDEN,

Pharmacien, 
177 et 179, Grande Rue St. Laurent.



LA LANTERNE—SUPPLEMENT.
LE

RESTAURATEUR
Américain

DES

C H E V E U X
Est le meilleur 

au monde.

Il ramène les che­
veux gris à leur cou­
leur primitive, fait 
disparaître la crasse 

et toutes les irritations désagréables de la peau.
II empêche la chute des cheveux, les fait 

croître, écarte du péricrâne tous les dépôts 
d’humeuis, et conserve la peau et la chevelure 
dans une bonne hygiène. J. PALMEE,

Coiffeur, Perruquier et Parfumeur, Bains 
chauds et froids, 35Ï Eue Notre-Dame.

T. F. STONEHAM, '
Manufacturier de Stores Transparents 

et Jalousies Rustiques de toutes 
les dimensions.

NO. 295, EUE NOTRE-DAME, MONTBÉAL.
Eonds de scènes photographiques, unis et de 

fantaisie, armoiries et écussons de toutes les 
nations, appliqués et peints sur chaises de salon, 
etc., etc.

Aussi, dessins sur rideaux transparents à 
l’usage des fenêtres d’églises, de chapelles, de 
couvents, etc.

, Ces dessins sont exécutés dans toutes les 
dimensions, et ont le plus brillant coloris.
•  J ’ai visité l’établissement de M. Stoneham, et 
je crois ne pouvoir trop le recommander aux 
membres du clergé qui désirent avoir, à défaut 
de vitreaux peints pour leurs églises, des ri ­
deaux transparents qui en tiennent lieu.

M. Stoneham a introduit lui-même cet art en 
Canada, il y a quelques années, et déjà il en a 
répandu les produits dans tout le pays, et par­
tou t ils ont été également appréciés. 10 nov.

ARGENT A  PRETER

Par somme de $50 et au-dessus, sur 
Hypothèques, Loyers, etc.

S’adresser, au No. 341 
Eue Notre-Dame.

A TELIEE DE PHOTOGBAPHIE 
DE BALTZLY,

312 RU E N O TR E  DAME.
MONTREAL.

Jusqu’à nouvel ordre.
1 doz. de cartes de photographie, 

prises debout ou assis, $1.00.
1 doz. de cartes de photographie, 

vignette de fantaisie, 40ets.
Le premier essai n ’étant pas satis­

faisant, on donne un second essai 
sans autre charge. Le temps sombre 
est presque aussi bon que le temps 
clair.

On expédie les cartes de photographie 
par la malle à nos frais. On donne 
une attention particulière à la copie 
des vieilles images.

W. J .  CRAVEN.
MARCHAND DE FRUITS.

EXOTIQUES E T  INDIGENES.
Oranges, noix, cocos, citrons, dates, 

tamarins, poires, bananes, prunes, 
figues, pommes, ananas, sardines, rai­
sins, amendes.

227, Rue McGill, Montréal.

J . M c L E A N
COIFFEUR 

NO. 52 RU E ST. V IN C EN T, NO. 52 
Premiere porte de la R ue Notre-Dame, 

M ONTREAL.
C’est là  qu’on se fait coiffer. Ob! 

la ! la !
McLean vend en outre VIndian 

Hair Restorator, qui fait pousser les 
cheveux de 15 pouces en une nuit.

LA LANTERNE CANADIENNE,
Par \  BUIES,

Journal humoristique, hebdomadaire, l ’ennemi instinctif des sottises, des 
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